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	De la même autrice

	Tout ce qui rouille – Partie 1, Hello Éditions, 2025



	
Prologue

	Casquette était assise dans les landes, les fesses mal installées entre les cailloux pointus du sentier et les épines bien trop acérées des chardons. Ses yeux zoomaient et dézoomaient tout seuls à force de fixer un point lointain avec les jumelles. Quelque part entre ses pieds, son téléphone vibra et elle s’en saisit par réflexe :

	
		Léo ? 

		Bien installée ? 

		Au top. L’hiver au nord de la Manche, c’est un pur plaisir. 



	Un grognement de l’autre côté de la ligne lui rappela qu’elle n’était pas au téléphone avec un ami, qu’elle était là pour guetter les allées et venues autour du manoir. Et que, de sa capacité à noter l’activité qui s’y déroulait dépendait la réussite d’une mission qui la dépassait tellement qu’on ne lui avait donné qu’une poignée de détails. Attendre que la mère soit partie. S’infiltrer dans le manoir. Coincer le système de vidéosurveillance dans une boucle éternelle. Ressortir discrètement.

	
		Je croyais que vous aviez quelqu’un sur place ? ne put-elle s’empêcher de faire remarquer. 



	Seul le silence lui répondit. Elle crut discerner un soupir, mais c’était certainement le vent.

	
		Bon, je vois quelque chose, je te rappelle.



	Elle raccrocha, enfila une dernière fois ses jumelles et plissa les yeux jusqu’à être certaine de reconnaître la silhouette qui s’éloignait à cheval de l’autre côté de la baie. Puis, avec une détermination qu’elle ne possédait pas vraiment, elle enfila sa casquette, passa la capuche élimée de son sweat noir par-dessus et se faufila à moitié courbée jusqu’au mur d’enceinte. La propriété devait tenir depuis près de deux siècles, et le muret extérieur était délabré en de multiples endroits. Elle se plaqua contre le ciment qui tombait en miettes, et entreprit d’escalader le tout. Se laissant tomber de l’autre côté avec une grâce quelque peu limitée, elle alluma l’écran de son téléphone. La carte du parc, de la forêt attenante, des jardins et du manoir, y apparut. Les points rouges clignotants marquaient les emplacements des caméras de vidéosurveillance ou autres appareils électroniques. Vu la taille du truc, ces gens étaient indécemment riches. Enfin, avaient été indécemment riches. Pour elle qui avait toujours vécu dans un appartement si petit que sa chambre sentait l’odeur des repas de la veille, cela tenait presque de l’obscénité. Personne ne devrait avoir le droit de posséder un tel espace. D’ailleurs, personne ne devrait avoir le droit de posséder l’espace tout court.

	Vérifiant que son brouilleur fonctionnait bien, elle trottina à moitié courbée cinq bonnes minutes avant de parvenir à l’orée des bois. Le premier frère avait quitté le manoir le matin même à l’aube et la mère venait de quitter les lieux : il ne restait que trois personnes potentielles à l’intérieur. Le deuxième jumeau, la cuisinière, et la vieille tante. Avec un peu de chance, cette dernière somnolait dans un coin, la cuisinière cuisinait et le deuxième garçon…

	Casquette balaya du regard les jardins à la française, puis entreprit de faire le tour du manoir en restant à l’abri des arbres. Elle finit par apercevoir la silhouette de l’adolescent, assis dans l’entrée de l’écurie à l’arrière de l’immense bâtisse, un carnet de croquis à la main. De là où elle était, elle ne pouvait deviner ce qu’il esquissait, mais il avait l’air suffisamment concentré pour ne pas bouger de sitôt. Parfait. Elle poursuivit son tour jusqu’à arriver à la porte de derrière, au-dessus d’un petit escalier de service. Elle le monta en vitesse, se jeta presque sur la porte pour abaisser la poignée et…

	Fermée.

	Casquette retint un juron. La taupe était censée garder cette porte ouverte ! Elle jeta un coup d’œil à sa carte pour vérifier qu’elle était bien à la bonne porte. C’était le cas. Maudissant l’incapacité notoire de l’inconnu, elle fit demi-tour jusqu’à se retrouver face à la seule autre entrée. La grande entrée.

	Elle respira un grand coup. Une fois. Deux fois. Et fonça.

	Elle passa entre les grandes statues aux allures aussi vieilles que psychorigides et ouvrit le double battant, frémissant au moindre gémissement des gonds. De l’autre côté, le hall d’entrée, immense et haut, la laissa un instant pantoise. Cet endroit puait le luxe et le vieux. La poussière et l’or accumulés. Le monde d’avant. Les tapis étaient au sol et sur les murs. Les fauteuils étaient rembourrés, avec des moulures sur leurs pieds de bois. Des tableaux de famille à l’huile ornaient les escaliers. Elle se serait crue dans un James Bond des années 80, prête à accueillir des dignitaires russes pour coincer une affaire de drogue. Sauf que ce n’était qu’un manoir d’ultra riches, héritiers d’un empire de la mode, qui ne faisaient rien qu’entretenir un système de production ultrapolluant. Tout aussi meurtrier à sa manière.

	Presque plus insidieux encore.

	Casquette frémit. Réajusta son sac sur ses épaules. Fonça vers les escaliers. Le plan qu’on lui avait fourni indiquait que l’ancien bureau du gardien était au sous-sol, presque attenant aux cuisines. Si elle entendit quelqu’un fredonner, affreusement faux, en descendant, cela lui donna au moins l’indication nécessaire pour ne pas se tromper de porte. Son objectif était un petit cagibi seulement illuminé par les écrans de surveillance. Minuscule par rapport au reste du manoir. Sombre et triste. Elle adora. Le ronronnement discret des machines et l’intimité des lueurs de veille. Le sentiment de puissance que cela procurait d’avoir dix yeux à la place de deux et de pouvoir se téléporter en une fraction de seconde de la caméra du jardin à celle du portail.

	Toujours assis en tailleur dans la paille, le jumeau en était rendu à batailler avec la perspective des stalles. Casquette referma bien la porte derrière elle et s’installa dans l’épais fauteuil de mauvais plastique. Elle sortit une clé USB, quelques câbles et se mit au travail.

	Première étape, supprimer toutes les vidéos qui l’avaient enregistré dans les vingt dernières minutes. Deuxième étape, retrouver des enregistrements de l’année dernière et les faire passer en boucle dans les trois prochains mois.

	Léo avait estimé que cela serait suffisant. Suffisant pour quoi ?

	Suffisant pour couvrir toutes les preuves.

	Casquette n’avait pas demandé plus de détails.

	On ne lui en aurait pas donné.

	Une fois son méfait accompli, elle se tourna une dernière fois vers la caméra de l’écurie, pour vérifier que le jumeau n’avait pas bougé, mais… il n’était plus là. Un instant de panique plus tard, elle se rappela qu’elle venait de changer la vidéo. Son cœur reprit un rythme à peu près normal.

	Elle effaça toutes les preuves de son passage dans les mémoires des appareils et se glissa dehors. Dans la cuisine, la jeune femme chantait toujours aussi faux et toujours la même phrase en boucle. Parfait.

	Elle remonta les escaliers, traversa le hall d’entrée à toute vitesse, ouvrit la porte principale sans se soucier des grincements et… se retrouva nez à nez avec le jumeau. Cheveux châtains en pagaille, regard ahuri et crayon de papier dangereusement taillé en main. Il y eut une seconde d’immobilité stupéfaite. Puis la terreur sur le visage du jeune homme. Le bruit du sang rugissant dans les tempes de Casquette.

	
		Qu’est-ce que…



	Elle se jeta dehors, le contourna sans lui adresser un regard et fila vers la forêt. Elle courut sans s’arrêter jusqu’au muret, sauta à nouveau de l’autre côté et courut encore jusqu’à ce que la propriété ne soit qu’un mauvais souvenir dans son dos.

	Puis elle se laissa tomber entre deux gros blocs de grès, prit dix minutes pour retrouver une respiration calme et une voix qui ne tremblait pas.

	Appela Léo.

	
		Alors ? railla-t-il. Comme sur des roulettes ? 

		Exactement, souffla-t-elle en ordonnant à son cœur de se calmer. Net et sans bavure. 





	

	




	PARTIE IV

	« On oublie souvent que la nature ouvre la porte du merveilleux. De l’impensable et du subtil. On y croise des créatures à neuf cerveaux et des animaux à moitié plantes ; des membres qui repoussent et des ailes arc-en-ciel ; des yeux télescopiques et des baves psychotropes. Et, bien avant d’exister dans nos rêves, ces êtres volaient, nageaient, rampaient et se multipliaient sur notre planète.

	Le grand drame de nos générations est peut-être de pleurer leur mort avant même d’avoir chanté leur existence. »

	 

	Extrait du Manuel de découverte du minuscule,

	Tome 1, chapitre 7,

	Clara Spinelle



	

	Grégoire

	Debout au-dessus de la carte de la Méditerranée, Grégoire fixait ses post-its. Il y en avait des dizaines. Organisés par sujet, avec un code symbolique en fonction de l’angle qu’il voulait utiliser pour les aborder. Parler de la stratification des océans en emmenant Calypso voir la thermocline. Montrer l’impact du tourisme de masse en jouant au foot dans les dunes qui s’écroulent. Prouver le danger des espèces exotiques envahissantes en apprenant à cuisiner un crabe bleu. Sublime programme pédagogique.

	Qui avait échoué.

	Pourtant, il avait pensé un temps que cela avait marché sur Calypso. Qu’il avait été à la fois fin et positif. Qu’il avait su montrer la beauté et les dangers de concert en illustrant la théorie par la pratique. Que c’était à la fois puissant et encourageant, émouvant, motivant et…

	
		Grégoire ? 



	Il se retourna pour trouver Calypso debout à l’entrée de la cabine de commandement. Il lui avait demandé de le retrouver là pour reprendre leurs séances théoriques du matin. Elle jeta un rapide coup d’œil aux post-its, au tableau à craie et à son air concentré. Une lueur de déception lui traversa le regard et cette vision lui mordit la poitrine.

	
		Qu’est-ce que tu fais ? s’enquit-elle, bien que la réponse soit évidente. 

		J’organise la suite. 



	Elle eut un rire étrange. Un peu forcé. Comme s’il aurait dû savoir que ce n’était pas la bonne réponse. Tout, entre eux, semblait un peu bancal depuis le soir du CNRS. L’enquête de police n’avait rien donné. Burningroots était plus intouchable que jamais et les nuits de Calypso se faisaient de plus en plus courtes. Il l’avait laissée tranquille en attendant qu’elle revienne vers lui. En priant pour qu’elle revienne vers lui. S’il voulait être complètement honnête avec lui-même, ravaler sa culpabilité lui avait pris du temps. En prendrait certainement encore. Il avait rêvé de la gifle une fois, deux fois, dix fois, sans jamais réussir à se défaire de la violence qui l’avait saisi soudain. Les explications et les excuses qu’il avait offertes à Calypso lui semblaient bien pâles par rapport au tourbillon de rage qui le prenait parfois pour des situations aussi stupides.

	Il voulait tisser un lien de confiance, fort et honnête, avec elle. Mais elle le regardait à présent avec défiance et il se sentit plus seul que jamais.

	Sans un mot, elle s’avança pour arracher tous ses post-its un par un.

	
		Qu’est-ce que tu…

		Je ne veux pas être ton élève, cingla-t-elle. C’est malsain. Et angoissant. Est-ce que tu fais ça pour Darby ?

		Darby sait déjà tout ce que… 

		Je m’en fiche. 



	Elle désigna la table de vieux bois et la carte incrustée à l’intérieur. Celle où il lui avait montré leur futur trajet vers la Méditerranée. Celle sur laquelle Joaquim calculait leurs escales et leurs directions, bien que l’ordinateur de bord le fasse tout aussi bien.

	
		Si je m’assois à cette table, reprit-elle, et que tu commences à me faire un schéma, je vais me sentir comme une gamine à qui on ouvre les yeux sur le monde. Je serais assise, et tu seras debout. Tu peux dire ce que tu veux, mais ça installe une hiérarchie entre nous. À partir de là, il y a un mur qui se construit et tu te sens obligé de te tenir droit, de ravaler tes angoisses et de te montrer pédagogue. C’est gentil de ta part, mais je m’en fous de ta pédagogie. 



	Il resta un moment muet. Calypso n’avait rien à voir avec la boule de nerfs qu’il avait amenée à bord du Zéphyr deux mois plus tôt, et pourtant il

	
	
		Comment tu veux qu’on fasse, alors ? répondit-il, et le manque de naturel avec lequel il formula la question était une preuve suffisante que quelque chose clochait.  



	
	
		Je demanderai à Kate de me filer ses manuels et des thèmes à creuser. Puis j’utiliserai internet et si j’ai des questions que ni Yul ni elle, ni Irma ne peuvent répondre, je viendrai vers toi. 



	
	
		J’aimerais qu’on fasse autre chose ensemble, poursuivit-elle, inconsciente du poids qu’elle venait d’écraser dans sa poitrine. Qu’on réfléchisse ensemble. 



	
	
		Qu’on réfléchisse à quoi ?



	
	
		À comment pourrait être le monde s’il était pensé autrement ? souffla-t-elle finalement. Je veux dire… complètement différemment. Si on effaçait l’histoire complètement et qu’on devait repenser complètement nos relations et nos institutions, notre rapport à l’effort et au travail, aux autres et au temps. 



	
	
		Tu veux dire… ? 

		Réfléchir à quelle forme devrait prendre le travail si les systèmes monétaires étaient construits afin de partager et non pas de posséder. À quoi ressemblerait l’école si elle était adaptée à tous, et accessible tout au long de la vie. À quelle relation l’humain pourrait avoir avec la nature, s’il apprenait à la respecter et à l’aimer plutôt qu’à l’admirer et à la façonner. Ce genre de choses. 



	
	
	
		Alors tu fais plus confiance à Kate qu’à moi, pour te montrer comme respire une cellule végétale ? railla-t-il pour cacher son admiration. 



	
	
		C’est elle la scientifique de ce bateau, non ? 



	
	
	
		Comprendre comment une plante produit ses pigments multicolores, c’est aussi stylé que de voir des poissons volants, fit remarquer Kate lorsqu’il lui posa la question. 

		Tu dis ça parce que t’es une droguée de la biologie. 



	
	
		Et alors ? Peut-être que Calypso aussi ? 
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